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E ntrer dans le jeu, rien de plus naturel pour 
les enfants. Et la dimension fiction est immé-
diatement intégrée : « Ils distinguent tout de 

suite le “c’est pour de vrai” du “ce n’est pas pour 
de vrai”, sinon, nous sommes dans la psychose, où 
le faire semblant n’est pas là », estime la psychan-
layste Nicole Sorand. A partir de là, quelle adresse 
privilégier pour leur imaginaire ? « Tout l’univers 
poétique, tout ce qui développe leurs sens », dit-elle, 
sachant que chez eux, l’image est première. Le fait 
qu’ils en soient bombardés via de multiples écrans 
ne risque-t-il pas, précisément, de formater leur 
imaginaire ? Nicole Sorand réfute cette crainte : 
« Si on leur propose d’autres images, plus complexes, 
un univers féérique, ils réagissent. Dans l’onirique, 
quelque chose les entraîne immédiatement. » 

Elle défend aussi la place du monstrueux et 
regrette qu’il soit trop absent des productions 
actuelles destinées à la jeunesse. « Les monstres des 
contes et de la mythologie grecque, par exemple, leur 
permettent d’apprivoiser ce qui peut les effrayer, ce 
qui n’est pas encore symbolisé, de lui donner une 
forme. Le symbole, c’est ce qui permet de mettre en 
forme l’imaginaire, d’accéder à une autre forme de 
compréhension et de construction. »

Nourris par l’art
Bien évidemment, cette symbolisation s’effectue 
par étapes. Le premier rapport des enfants est 
sensoriel, ils privilégient par exemple le son au 
sens. Le psychanalyste et pédiatre britannique, 
Donald Winnicott 1 décrit ainsi le passage du 
doudou au jeu et comment, en grandissant, les 
petits accèdent à des langages de plus en plus 
complexes. « Winnicott, explique Nicole Sorand, 

a précisément écrit sur l’expérience culturelle comme 
prolongement du jeu. Ce qui est intéressant, c’est 
que, même quand leur âge et leur évolution leur 
permettent d’avoir accès à des langages et des créa-
tions complexes, les enfants sont toujours preneurs 
d’éléments sensoriels et demandeurs de retour aux 
fondamentaux du corps  ! »« L’activité artistique, 
ajoute-t-elle, vient nourrir ce qui est vivant chez 
l’enfant. » Mais parler d’activité artistique, c’est 
précisément interroger la place de l’enfant en 
tant que spectateur, quand tout l’incite à rentrer 
dans le jeu. « Ce qui me semble intéressant, estime 
la psychanalyste, c’est de privilégier un aller-retour 
entre les rôles actifs et passifs, les deux sont nécessaires. 
C’est quand on est actif que l’on comprend ! » 

Elle-même conseille souvent la pratique théâ-
trale aux enfants qu’elle reçoit, sans visée théra-
peutique immédiate, et elle utilise le psychodrame 
avec les adolescents inhibés. « Ils proposent une 
histoire, jouent et font jouer leurs personnages et, à 
partir de là, quelque chose se déclenche : ils projettent 
les difficultés qu’ils n’arrivaient pas à exprimer. » Le 
jeu est un vecteur privilégié d’accès au langage. 
Pourtant la maîtrise du langage oral, et surtout 
écrit, va souvent de pair avec l’abandon d’autres 
formes d’expression : « On voit des enfants arrêter 
de dessiner quand ils savent écrire. Et on ne peut pas 
dire qu’il soit fait beaucoup d’efforts pour développer 
et entretenir leur créativité... » l Valérie de Saint-Do

1. Donald Woods Winnicott (1896-1971) est un pédiatre, 
psychiatre et psychanalyste anglais, dont l’œuvre a été 
introduite en France notamment par J.-B. Pontalis, et 
qui a beaucoup travaillé sur l’espace transitionnel. Nicole 
Sorand lui a consacré un livre : « Donald W. Winnicott, 
l’inventeur du doudou », éditions A dos d’âne.

Les rois du faire-semblant
regard. Psychologue et psychanalyste, Nicole Sorand travaille avec de jeunes enfants.  
Elle évoque pour Stradda leur appétit insatiable pour le féerique, l’onirique, le jeu…
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